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Dajwa


	 


	 


	 


	Les roches calcinées de la montagne se confondent avec les maisons de pierres ocre et blanches de l’ancestral hameau tunisien niché quelque part dans les massifs arides de l’Atlas.


	Adrien est assis à l’avant du taxi déglingué qui les a bringuebalés, lui, son amie Zina et sa jeune sœur, Inès, de l’aéroport jusqu’au village des aïeux des deux filles.


	Zina et Inès sont assises à l’arrière de la vieille Peugeot dont la housse de la banquette décrépite est déchirée en de multiples endroits.


	La jolie Zina n’a même pas seize ans, mais déjà l’insolente beauté d’une princesse des mille et une nuits. 


	Ses yeux sont d’un vert aussi pur que l’émeraude, son adorable sourire empreint d’une exquise douceur.


	

	
⸺ Enfin... soupire-t-elle lorsque le chauffeur coupe le moteur.






	Adrien, à peine plus âgé que son amie, découvre avec émerveillement la Tunisie. 


	Ses cheveux blonds bouclés et ses yeux clairs plaisent bien à Zina.


	Il est le premier à poser le pied hors du véhicule.


	Un nuage de poussière mêlé de sable s’est formé autour de l’antique, mais efficace tas de ferraille qui vient de se garer près du panneau sur lequel est indiqué en arabe et en français le nom du bled : 


	« Dajwa ».


	Le chauffeur, les mains encore posées sur le volant recouvert d’une horrible imitation de peau de zèbre, observe les trois Français avec un sourire amusé. 


	Au rétroviseur, pend au bout d’une grossière chaîne de métal, un médaillon d’argent dans lequel une pierre de Cornaline taillée en cœur a été sertie. 


	Des autocollants de son équipe de foot préférée garnissent le tableau de bord recouvert d’une épaisse couche de crasse grisâtre.


	Adrien décharge les valises sous le regard curieux du taximan. 


	Ce n’est pas tous les jours que ce dernier transporte deux adolescents et une enfant à travers les routes cabossées de l’Atlas jusque cette région difficile d’accès et peu fréquentée par les touristes.


	La chaleur est accablante.


	Main dans la main, Zina et sa jeune sœur, Inès, sont rivées au sol à côté du véhicule de louage maculé de poussière dont la carrosserie qui fut jadis blanche est brûlante.


	Leurs bagages posés devant elles, elles scrutent les ruelles caillouteuses alentour. 


	Personne n’est venu les accueillir. 


	D’ailleurs, elles ont l’impression qu’il n’y a pas âme qui vive dans le village.


	Zina replace le fichu aux couleurs vives qui dissimule sa sublime chevelure d’ébène, longue et soyeuse.


	

	
⸺ Ça fera quarante dinars, réclame le chauffeur. Je vous fais une remise parce que vous êtes jeunes et que vous avez de bonnes têtes sympathiques.






	Zina lui tend l’argent de la course et le remercie en le gratifiant d’un sourire lumineux tandis qu’Adrien s’éponge le front d’un revers de manche. 


	Le chauffeur n’a pas éteint la radio dont la musique tapageuse qui se répand par le carreau ouvert de son taxi fait outrage à la quiétude du village assoupi en ce début d’après-midi.


	À quelques mètres, un petit tourbillon d’air chaud et de paille sèche soulève le sable de la piste.


	Le gars range les billets dans un gros portefeuille en cuir élimé et promet de revenir chercher ses jeunes passagers ici même dans une semaine.


	

	
⸺ Amusez-vous bien, leur lance-t-il par le carreau ouvert de sa Peugeot tout en manœuvrant un habile demi-tour avant de s’engager en trombe sur le chemin du retour.






	D’un geste du bras, il leur adresse un salut amical par la fenêtre de sa guimbarde.


	Adrien et Zina regardent le taxi s’éloigner et suivent des yeux le plus longtemps possible sa traîne de poussière qui rapetisse sur la route jusqu’à complètement disparaître de leur vue.


	Le panorama désertique paraît drapé d’un lac vaporeux et éblouissant sur lequel la réverbération du soleil ressemble à un miroir d’eau en évaporation.


	

	
⸺ C’est magnifique ! s’extasie Adrien. 






	Zina sourit.


	

	
⸺ Tu n’avais pas exagéré. Ton pays est vraiment magnifique, insiste Adrien.






	Zina apprécie le compliment.


	La petite Inès qui n’en pouvait plus des heures interminables passées sans bouger à l’arrière du taxi, a filé se dégourdir les jambes. 


	Elle poursuit deux grosses poules rousses qui caquettent en se sauvant dare-dare.


	Elle n’a que six ans, mais c’est un sacré petit bout de fille ! 


	Le portrait de sa sœur aînée Zina, avec ce même regard malicieux et cette radieuse lumière dans le sourire. 


	Rien ne l’effraie.


	Elle court jusqu’à un large abreuvoir en pierre alimenté par une généreuse fontaine, empli à ras bord d’eau fraîche. 


	Elle y plonge les bras et s’amuse à taper des mains dans le Sabel en projetant de grandes éclaboussures, ce qui la fait éclater de rire.


	Adrien et Zina échangent un sourire.


	Inès incarne à elle seule l’insouciance et la joie de vivre de l’enfance.


	Sans hésiter, Zina plante Adrien sur place et court à son tour jusque l’abreuvoir où elle commence une bataille d’eau avec sa jeune sœur qui n’en demandait pas tant.


	Elles sont trempées et mortes de rire lorsqu’Adrien les rejoint.


	Évidemment, les deux filles s’allient immédiatement et l’arrosent à son tour copieusement.


	Le tohu-bohu extirpe de leur torpeur les quelques moutons en train de sommeiller à l’ombre de citronniers devant une bâtisse de grosses pierres blanchies, à l’entrée du village. Ceux-ci se mettent à bêler à tue-tête, dérangés par cette animation incongrue.


	Adrien soulève Inès à bout de bras et fait mine de la plonger tout habillée dans le bassin.


	

	
⸺ Non Adrien ! Non ! S’il te plaît ! l’implore-t-elle, la voix faussement paniquée entrecoupée de rires.






	Zina intervient.


	

	
⸺ Je lui ordonne de te reposer au sol immédiatement, mais tu jures obéissance à ta grande sœur préférée.



	
⸺ Oui. Je jure. Je jure, promet Inès.



	
⸺ Et qui est la plus belle ?



	
⸺ C’est toi Zina. C’est toi. Tu es la plus belle.



	
⸺ Soit. Adrien, je t’ordonne de libérer ma petite sœur, dit Zina à son ami, mimant, des gestes et de la voix, une altière princesse.



	
⸺ À vos ordres, Altesse.






	Adrien joue le jeu et repose la sœur de son amie au sol. 


	Mais dès qu’il la libère, Inès recule d’une dizaine de pas en ronchonnant et en boudant, ce qui fait éclater de rire les deux aînés.


	

	
⸺ Même pas drôle, proteste-t-elle, vexée.






	Des chiens aboient au loin dans le Djebel.


	Les jeunes touristes ont, en quelques minutes, bouleversé l’habituelle quiétude du village.


	Adrien embrasse d’un regard les maisons blanches construites autour d’une rue principale et de petites ruelles qui s’éparpillent dans le relief environnant. 


	Il admire le fascinant minaret sculpté d’une myriade d’arabesques de la modeste mosquée érigée au centre du village. 


	Celui-ci s’élance gracile à l’horizon céleste d’un azur limpide et sans nuage.


	

	
⸺ Elle se trouve où la maison de ton oncle ? demande-t-il à Zina.






	Zina indique du doigt un chemin escarpé qui grimpe à flanc de montagne.


	

	
⸺ Par là. Elle a été bâtie un peu à l’écart, sur les hauteurs. Trois maisons après l’abreuvoir, nous tournerons à droite et tout au bout de la longue rue, nous trouverons un sentier qui y mène, explique-t-elle.



	
⸺ Alors, on y va. Je suis impatient de rencontrer ton oncle, s’enthousiasme Adrien.






	Ravie, Zina lui adresse un clin d’œil complice. 


	Les trois Français récupèrent leurs valises et s’engagent dans l’artère principale du village. 


	Celle-ci est bordée de maisons blanches aux portes cloutées peintes de couleurs écaillées vertes ou bleues. 


	La plupart sont entourées d’appentis de pierres et de vastes espaces extérieurs plus ou moins ombragés dans lesquels sont cantonnés divers animaux, volailles, chèvres, moutons et même vaches, au grand bonheur d’Inès. 


	

	
⸺ Waouh ! C’est la caverne d’Ali-Baba, ici ! s’exclame soudain Adrien lorsqu’il aperçoit une échoppe bigarrée dont l’étalage ouvert sur la rue regorge de marchandises hétéroclites. 






	Sur la façade sont accrochés des seaux en plastiques, des sacs de billes, des jouets colorés, en fait un peu tout et n’importe quoi pour attirer le regard. Des cageots de coca sont empilés d’un côté. De l’autre, des armoires vitrées sont pleines de victuailles et de petits pains ronds tunisiens des plus appétissants. 


	La boutique est à peine assez vaste pour accueillir au maximum deux clients à la fois, mais elle contient presque autant de marchandises qu’un supermarché.


	Zina sourit et dit à Adrien.


	

	
⸺ On peut dire ça comme ça. C’est un Hanout.






	À quelques mètres de la devanture, un âne flâne à côté de deux mobylettes du siècle dernier garées pour ne pas dire abandonnées contre un olivier à l’ombre duquel un homme fait la sieste, paisiblement allongé sur une peau de mouton.


	

	
⸺ Un Hanout ?



	
⸺ En Tunisie, les Hanout sont des minuscules boutiques, mais où tu trouves absolument tout ce qu’il te faut. Du plus utile au plus étonnant et ça quasiment à n’importe quelle heure.



	
⸺ Oui, enfin là tout de suite, ton Hanout est aussi assoupi que le reste du village, objecte Adrien. Tout est grand ouvert et pourtant il n’y a personne derrière le comptoir.



	
⸺ Le marchand doit faire la sieste dans son arrière-boutique, comme tout le monde, à cause de la chaleur, argumente Zina.



	
⸺ Je comprends, concède Adrien, admiratif face à l’invraisemblable bric-à-brac de babioles et de produits de toutes sortes, entassés dans l’exigu magasin.



	
⸺ Il y a des glaces ! se réjouit Inès en montrant avec convoitise la superbe glacière qui trône sur le trottoir.



	
⸺ J’approuve ! Avec cette chaleur, ça ne nous ferait pas de mal une bonne glace bien fraîche, dit Adrien.






	Il pénètre dans le Hanout en quête du commerçant lorsque le type qui faisait la sieste à l’ombre de l’olivier vient vers eux un d’un pas indolent et les salue d’un ton affable.


	

	
⸺ Bonjour jeunes gens. Je suis Selim, pour vous servir. Qu’est-ce qui vous plairez dans mon humble boutique ?



	
⸺ Bonjour Monsieur. Vous êtes l’épicier ? s’étonne Adrien.



	
⸺ Eh oui, confirme Selim tout sourire, enjoué de l’air pantois du Français.



	
⸺ Des glaces ! s’empresse de quémander Inès.



	
⸺ Trois glaces pour ces jeunes gens. Et préparées Maison par Selim lui-même, plaisante le jovial boutiquier.






	Tandis que Selim leur prépare trois délicieux cornets de crème glacée, Adrien est attiré par un présentoir sur lequel sont alignés quelques bijoux, des bagues, des boucles d’oreilles et plusieurs pendentifs. 


	L’un d’eux attire particulièrement son attention. Il est composé d’une chaîne en argent finement ciselée et d’une pierre turquoise taillée en forme de main, mais détail curieux, une main composée de quatre doigts. Trois longs et un court à hauteur du poignet… 


	Selim, fin vendeur, remarque l’intérêt d’Adrien pour l’étrange colifichet.


	Dès qu’il a terminé avec les glaces, il se hâte de sortir le médaillon du présentoir pour en faire l’article à Adrien, vantant les qualités de l’objet.


	Sans hésiter, et sans même demander son avis, il le passe autour du cou de Zina.


	

	
⸺ Mon plus beau médaillon pour la plus jolie fille de Dajwa, dit-il en lui tendant un petit miroir encadré de cuivre. 






	La singulière main à quatre doigts en turquoise arbore désormais son étrange reflet mat contre la naissance de la poitrine de Zina.


	

	
⸺ Elle n’est pas magnifique ta fiancée, mon ami ? Pour toi, je te fais un prix cadeau, affirme le roublard Selim.



	
⸺ Ce n’est pas ma fiancée, précise Adrien. Mais oui, il lui va très bien. Dommage que l’orfèvre se soit trompé sur le nombre de doigts, déplore-t-il tandis que Zina, les yeux brillants de plaisir, s’admire dans le miroir de Selim.



	
⸺ L’artiste ne s’est pas trompé, mon ami, assure Selim sans se départir de son sourire. 






	Le rusé commerçant flaire la bonne affaire et ne compte certainement pas la rater. Il sait qu’il vient de ferrer le chaland et qu’il ne lui sera pas très ardu de le convaincre.


	

	
⸺ C’est un bijou unique, dit-il. Il a été sculpté il y fort longtemps. La légende prétend par un mage fou qui vivait en ermite, terré dans les obscures entrailles d’une grotte perdue dans le désert.






	Il s’interrompt un instant, sûr de son effet.


	

	
⸺ Et elle s’appelle comment cette charmante demoiselle qui le porte aussi bien ? demande-t-il.



	
⸺ Zina, lui répond Adrien.






	Dès qu’Adrien prononce le prénom de son amie, Selim blêmit. Son sourire se fige puis disparaît, laissant place à un rictus inquiet.


	Adrien échange un regard étonné avec Zina.


	

	
⸺ Quelque chose ne va pas ? demande-t-il à Selim.



	
⸺ Si si. Non non. Tout va bien, bredouille Selim. Cadeau pour elle. Je l’offre.



	
⸺ Cadeau ? Mais pourquoi ? s’étonne Adrien.



	
⸺ Cadeau pour Zina, dit Selim sur un ton qui n’a plus rien d’affable, mais qui est celui d’un homme épouvanté.






	Il se comporte désormais bizarrement comme si Zina l’effrayait.


	

	
⸺ Bon et bien merci, dit Adrien avec étonnement.



	
⸺ Ce n’est rien. Au revoir, coupe sèchement Selim en leur tournant subitement le dos. 






	Son brusque et incompréhensible changement d’attitude traduit clairement son désir qu’ils quittent illico presto le Hanout.


	Ce qu’ils font.


	Dès qu’ils se sont suffisamment éloignés de la boutique et qu’il est certain que le commerçant ne puisse plus les entendre, Adrien exprime son étonnement à Zina.


	

	
⸺ Bizarre ce Selim. Tu as vu ça ? Dès que j’ai prononcé ton nom, il a été pris de panique et s’est débarrassé de nous comme si nous étions des pestiférés. Une seconde avant, il voulait me vendre le médaillon et tout d’un coup, comme ça, sans raison, il l’offre et ne nous fait même pas payer les glaces.






	Zina acquiesce d’un hochement de tête.


	Songeuse, elle caresse délicatement la main à quatre doigts.


	

	
⸺ C’est peut-être à cause de cette médaille…, murmure-t-elle d’une voix imperceptible.



	
⸺ Mystère…






	 




Y’a pas de lézard


	 


	 


	 


	Sous l’écrasante chaleur estivale qui règne dans le pittoresque village tunisien, Adrien traîne leur lourde valise à roulettes flanquée d’écussons de différents pays tandis que Zina porte son grand sac de voyage fleuré en bandoulière.


	Tout en déambulant dans la longue rue de Dajwa inondée de soleil, Adrien ne parvient pas à détacher ses pensées de l’inexplicable et inquiétant comportement de Selim.


	

	
⸺ Chelou ce marchand, dit-il.






	Zina se contente une nouvelle fois d’acquiescer d’un hochement de tête, caressant toujours son médaillon.


	Elle prend une profonde inspiration d’air chaud et sourit à Adrien, comme si elle était désolée de ce qui venait de se passer.


	Loin de ces préoccupations, Inès termine avec délectation son délicieux cornet de glace.


	Un jeune garçon d’une dizaine d’années monté sur un âne déboule à fond de train dans la longue rue et passe juste devant elle. Il cravache à coups de pieds et de bâton sa monture qui file à toute allure jusqu’au Hanout de Selim.


	Subjuguée, la petite citadine regarde ce drôle d’équipage, les yeux écarquillés de fascination.


	Décidément, ces vacances lui plaisent vraiment bien !


	

	
⸺ Mon oncle Rahed m’a expliqué exactement l’itinéraire jusque chez lui dans son dernier courrier, dit Zina. Ça n’a pas l’air difficile à trouver, mais il m’a prévenue que le sentier qui monte jusque-là haut est un peu raide. Et si je me fie à mes souvenirs, il n’a pas menti.



	
⸺ No problemo. Je te suis, dit Adrien, trimballant sans rechigner son encombrante valise derrière lui.






	Au bout de la longue rue de Dajwa, ils traversent une petite plantation de dattiers.


	Ils s’engagent ensuite dans l’étroit sentier escarpé qui grimpe à flanc de colline, décrit par l’oncle de Zina. 


	Les terres arides de la montagne sont décharnées. 


	Le terrain caillouteux, sec et poussiéreux est bosselé et tout craquelé, les roches alentour calcinées.


	Il n’y a quasiment pas de végétation, hormis quelques faméliques buissons épineux. 


	Pourtant çà et là de magnifiques cactus gorgés d’eau semblent défier la sécheresse.


	De modestes maisons blanchies sont disséminées dans le relief. 


	Elles sont entourées de prés sans herbe sur lesquels sont fièrement enracinés de solides oliviers centenaires aux troncs noueux.


	Près des habitations, des chèvres attachées à des piquets de bois paissent de maigres fourrages ou somnolent en plein soleil, à peine incommodées par la chaleur.


	Mais Adrien et Zina n’ont pas loisir à admirer le paysage. 


	La pente est de plus en plus abrupte et le chemin vraiment pas adapté pour un touriste tirant une récalcitrante valise à roulettes… 


	Bien que par endroits des marches de pierres aient été grossièrement taillées dans la roche pour faciliter l’ascension, celle-ci reste pour eux éprouvante sous cette fournaise et le poids de leurs bagages.


	

	
⸺ Je ne pensais pas que cette valise était aussi lourde, se plaint finalement Adrien, pas habitué à une telle température.






	Inès, par contre, adore cette balade. 


	Elle se régale même de mûres sauvages qu’elle cueille dans les bosquets d’épineux.


	

	
⸺ Là ! Sur le sac, un lézard ! s’émerveille-t-elle soudain, en montrant du doigt un énorme sac en toile de jute adossé à la porte d’une maison.






	En équilibre sur trois pattes, un lézard, aussi immobile qu’une statue d’albâtre, s’y gave de soleil.


	Adrien et Zina ont juste le temps d’apercevoir le reptile avant qu’il ne décampe, effrayé par leur présence, et ne disparaisse en un éclair sous les rochers.


	

	
⸺ Impressionnant l’animal, dit Adrien en sifflant d’admiration.



	
⸺ Un lézard ! Un lézard ! s’époumone Inès.






	Sans hésiter, elle fonce vers le gros sac sur lequel elle l’a entrevu.


	

	
⸺ Il est où ? Il se cache où ? dit-elle en fouillant partout à sa recherche, retournant tous les cailloux sur le seuil.






	Adrien remarque le tas de boulets de charbon qui se sont renversés du sac dont la toile a été déchirée comme si quelqu’un l’avait zébrée de coups de couteau.


	

	
⸺ Un sac de charbon, s’étonne-t-il. Zina, ne me dis pas qu’il y a des gens qui se chauffent avec la chaleur qu’il fait ?



	
⸺ Ça m’étonnerait, dit son amie. Mais mon oncle m’a écrit qu’il y a d'anciennes mines à proximité du village et que beaucoup de vieux villageois y travaillaient jadis. Peut-être ont-ils encore la possibilité d’y extraire un peu de charbon afin de stocker le combustible en prévision de l’hiver ?






	Ces explications satisfont Adrien qui se met à la recherche du lézard avec Inès.


	Zina en profite pour prendre un peu de répit. 


	Elle s’assoit sur un gros rocher et se désaltère, buvant une généreuse rasade d’eau à même le goulot de sa gourde.


	Amusée, elle observe la partie de chasse d’Adrien et Inès.


	

	
⸺ Ne faites pas trop de bruit, quand même. Les villageois dorment. Je vous rappelle que c’est l’heure de la sieste. Ne les réveillez pas, les prie-t-elle.






	Son regard se pose nonchalamment sur le sac de charbon. 


	En fait, elle remarque qu’il a été éventré de quatre entailles bien nettes comme faites par la lame affûtée d’un rasoir.


	Elle est soudain secouée d’un frisson, bien qu’assise en plein soleil. 


	Une image furtive, effrayante, qu’elle s’efforce de réprimer immédiatement, vient de traverser son esprit.


	Dans sa vision, au bout d’un bras cadavérique, une horrible main à quatre doigts, aux ongles acérés aussi coupants que du métal, lacère le sac de charbon.


	L’image est glaçante de terreur.


	Heureusement, Adrien et Inès l’extirpent de cet épouvantable cauchemar éveillé et la ramènent à la réalité.


	Fier comme Artaban, Adrien exhibe un petit lézard qu’il tient du bout des doigts par la queue.


	

	
⸺ J’en ai un, se vante-t-il. 






	L’animal se tortille dans tous les sens.


	Inès accourt vers Adrien.


	

	
⸺ Tu me le donnes ! Adrien, tu….






	Elle n’a pas le temps d’arriver jusqu’à lui que la queue du lézard se brise tout net.


	

	
⸺ Oups ! dit Adrien, la mine déconfite.






	Le reptile tombe au sol et disparaît aussitôt sous les rochers.


	

	
⸺ Mon lézard ! se désole Inès. Tu as cassé mon lézard.






	Elle commence à pleurer et reproche à Adrien d’avoir blessé le petit saurien.


	

	
⸺ Tu as cassé mon lézard, répète-t-elle entre deux sanglots.






	Zina se hâte de la consoler. Elle la serre dans ses bras et l’assure que le lézard n’a absolument pas souffert et que sa queue va bientôt repousser.


	

	
⸺ Ils font toujours ça. C’est une ruse pour que personne ne puisse les capturer. Tu sais, il n’a pas eu mal du tout. Dans quelques jours, il aura même une nouvelle queue toute neuve.






	Inès l’écoute avec attention.


	

	
⸺ Tu me promets qu’il n’a pas eu mal, insiste-t-elle afin d’être totalement rassurée.



	
⸺ Promis, intervient Adrien. Le prochain lézard que nous dénicherons, je te le laisserai. Tu sentiras sa queue se détacher. C’est rigolo. Tu sais, un lézard, c’est un peu comme nous. Tu n’aimerais pas être prisonnière d’une créature géante ?



	
⸺ Non, approuve Inès de la tête.



	
⸺ Eh bien, c’est pareil pour les lézards. Grace à leur queue, impossible de les capturer. Y’a pas de lézard, c’est le meilleur truc au monde pour s’échapper, dit-il ravi de son jeu de mots.






	Inès ne pleure plus. Au contraire, elle a retrouvé le sourire. Qu’est-ce que ces vacances lui plaisent ! Elle est d’ailleurs déjà impatiente de découvrir quelles nouvelles surprises l’attendent.


	

	
⸺ Il y a des créatures géantes, ici ? demande-t-elle quand même à Adrien avec toute la naïveté de son jeune âge.



	
⸺ Bien sûr que non, la rassure Zina. Adrien voulait simplement dire que les lézards sont très malins. Dès que quelqu’un s’en saisit, hop ! Leur queue se détache. Même pas mal. Et hop ! Ils repartent jouer.






	Inès réfléchit un instant.


	

	
⸺ Moi aussi si on m’attrape, je serai maline, comme les lézards. Je m’échapperai. C’est encore loin la maison d’Oncle Rahed ?



	
⸺ Non. Nous sommes presque arrivés, dit Zina en ramassant son sac après avoir embrassé affectueusement sa petite sœur.






	À ce moment, les hi-han de l’âne en contrebas dans la longue rue de Dajwa les font tous trois éclater de rire.


	 




L’aigle blanc


	 


	 


	 


	Les trois jeunes touristes français crapahutent sur le chemin lorsque Zina distingue enfin la propriété de son oncle, à peine à une centaine de mètres au-dessus d’eux.


	C’est une pittoresque fermette en pierres blanchies qui a été bâtie à flanc de montagne sur un vaste plateau ensoleillé. Elle est bordée à l’Ouest par d’impressionnants à-pics rocheux.


	Inès cavale toujours en tête. Elle sautille gaiement sur le sentier qui longe désormais l’infranchissable haie de buissons bas et de cactus qui protège la maison de l’oncle Rahed.


	Celle-ci est entourée, comme toutes les fermes du village, d’un lopin de terre sèche où poules et brebis déambulent librement au milieu des oliviers.


	

	
⸺ Nous y sommes, lâche enfin Zina.



	
⸺ Pas trop tôt, soupire Adrien, en regardant avec envie les figues de barbarie qui couronnent les cactus.






	Zina acquiesce d’un délicieux hochement de tête et lui sourit.


	

	
⸺ N’espère pas trop cueillir les figues. Tu t’empalerais les doigts délicats sur les redoutables épines piquantes des cactus, le met-elle en garde avec une gentille ironie.






	Adrien hoche les épaules et esquive la petite provocation de son amie en changeant de sujet. 


	

	
⸺ Nous aurions dû nous renseigner au Hanout où acheter des cartes de téléphone locales. Mon portable ne passe pas ici. Je n’ai pas de réseau, déplore-t-il tout en cherchant du regard comment franchir l’enclos de cactus.



	
⸺ Je te l’ai déjà dit mille fois. Nous trouverons ce qu’il faut pour téléphoner demain à la poste, lui répète Zina, amusée de l’avoir un tantinet vexé.






	Mais Adrien ne l’écoute plus. 


	Il ne lui répond pas du tac au tac comme ils en ont l’habitude. 


	Il est subitement concentré sur un évènement inattendu qui retient toute son attention. 


	Il vient effet d’apercevoir une silhouette blanche se faufiler furtivement le long du mur de la maison de l’oncle Rahed puis disparaître rapidement de l’autre côté…


	Un homme, plutôt jeune, lui a-t-il semblé. Mais il n’en est pas très sûr.


	En tout cas, certainement pas l’oncle de Zina et Inès. Son allure ne paraissait pas du tout celle d’un vieillard. 


	Un instant, Adrien se demande même si ce n’est pas Selim le boutiquier qui était là ? 


	Mais non, c’est impossible se raisonne-t-il en s’efforçant de balayer cette idée absurde de son esprit. Et pourtant…


	

	
⸺ Tu as vu ? demande-t-il à Zina. Là-bas. Un type. Il se comportait comme s’il ne voulait pas qu’on le découvre. Un voleur peut-être ?



	
⸺ Non. Qui donc ? Un marchand de cartes téléphoniques ? Je n’ai rien vu. Où, dis-tu ?






	Mais Adrien n’a pas la tête à plaisanter. Son air est des plus sérieux.


	

	
⸺ Je n’invente pas Zina. Juste devant nous. Je l’ai remarqué par-dessus les buissons. J’ai l’impression qu’il était assis devant la maison de ton oncle. Il s’est levé lorsqu’il a entendu Inès et a filé en longeant discrètement le mur. À mon avis, il s’est caché derrière le bâtiment. Il est certainement encore là, précise-t-il.






	Pour Zina, force est de constater d’un simple coup d’œil alentour qu’il est effectivement impossible de franchir les à-pics rocheux ou de traverser sans être repéré l’enceinte de cactus de la ferme, dont la seule voie d’accès est le chemin qu’ils viennent d’emprunter.


	

	
⸺ Tu en es certain ? Je ne vois personne. C’était peut-être mon oncle Rahed ou un cousin ou un ami ? À mon avis la chaleur te grille un peu les neurones, dédramatise-t-elle.



	
⸺ En tout cas, cousin, ami ou qui que ce soit, il ne s’est pas volatilisé. Et je t’assure, ce n’était pas un mirage, insiste Adrien, le ton grave.



	
⸺ Si tu le dis. Mais je t’avais prévenu. L’été est total chaud au bled, surtout pour les blonds.



	
⸺ Rigole. Mais je l’ai vu comme je te vois. Et je ne crois pas que tu sois un mirage ?



	
⸺ Qui sait ? Je suis peut-être un de tes rêves…



	
⸺ Faudrait vraiment qu’il fasse très très très chaud alors, genre en enfer…



	
⸺ Ou que tes rêves soient torrides…






	Adrien ne renchérit pas à l’allusion coquine de Zina. Il est trop préoccupé par la vision de cet étrange rôdeur qui ressemblait tellement à Selim. 


	

	
⸺ Ok. Il était comment ton inconnu ? demande Zina, finissant par admettre qu’Adrien n’est pas trop d’humeur à plaisanter.



	
⸺ Le type portait une sorte de djellaba blanche et, je n’ai pas halluciné, il a disparu dès qu’Inès s’est approchée de l’enclos de ton oncle, dit Adrien soulagé d’être enfin pris au sérieux.



	
⸺ Tu en es certain ? répète-t-elle.



	
⸺ Mais enfin puisque je te le dis. Et si c’était un ami pourquoi se cacherait-il à notre arrivée ?






	Zina concède qu’Adrien n’a pas tort sur ce point.


	Elle scrute attentivement la maison de son oncle et tente d’apercevoir à son tour une trace de l’inconnu.


	Adrien hésite un instant puis confie son émoi à Zina.


	

	
⸺ Le gars, ça m’a fait bizarre. J’aurais juré qu’il s’agissait de Selim.



	
⸺ Selim ? Vraiment ? s’étonne Zina.



	
⸺ Je te le dis Zina. Ça m’a fait carrément bizarre. Nous étions dans son Hanout il y a à peine quelques minutes… Pourtant, je t’assure. Il ressemblait à Selim comme deux gouttes d’eau. Mais le type portait une djellaba blanche. Si blanche qu’elle étincelait presque au soleil. Ne te moque pas. Il m’a fait penser à un ange ou à un personnage irréel.






	Zina replace une mèche de cheveux sous son fichu coloré. 


	Les affirmations d’Adrien la rendent perplexe. Il semble si convaincu. Mais ce qu’il affirme est tellement invraisemblable.


	Soudain, elle sursaute.


	

	
⸺ Par ici ! J’ai trouvé l’entrée ! appelle joyeusement Inès en franchissant un portique de bois branlant qui offre une entrée sur la propriété de son oncle.



	
⸺ Pas si vite ! Attends-nous, lui intime Zina, finalement inquiète par les dires d’Adrien et la possible présence d’un rôdeur planqué sur le terrain de son oncle.






	Ni une ni deux, Adrien soulève sa valise et malgré le poids du bagage se hâte de rejoindre Inès.


	Il franchit le portillon de bois juste après Zina.


	Ils rejoignent ensemble Inès qui s’est figée dans la cour. 


	La petite fille est immobile, les bras ballants, et les yeux rivés à l’angle de la maison, juste à l’endroit où Adrien a vu l’intrus s’enfuir.


	

	
⸺ Que se passe-t-il Inès ? s’inquiète Zina.






	Inès ne répond pas, mais reste là sans bouger, les yeux rivés sur le sol à l’angle de la ferme.


	Zina et Adrien découvrent alors avec stupéfaction ce qui l’a clouée net sur place.


	À leur grand étonnement, face à eux un majestueux aigle blanc est posé au sol comme une vulgaire volaille de basse-cour.


	Ils sont éberlués. 


	Le rapace est impressionnant. 


	Ses ailes déployées doivent avoir une envergure d’au moins trois mètres. 


	Ses plumes immaculées resplendissent au soleil. 


	Ses yeux sont d’un bleu pur et glaçant.


	Le regard perçant de l’aigle blanc est planté dans celui d’Inès comme s’ils étaient reliés l’un à l’autre par un fil invisible.


	Adrien et Zina sont aussi stupéfiés qu’Inès et se figent à leur tour devant le noble oiseau.


	Aucun son ne sort de leur bouche.


	Ils sont pétrifiés par cette rencontre tellement inattendue.


	L’aigle blanc, lui, ne se montre nullement impressionné. 


	Il tourne lentement la tête vers eux puis avec une majestueuse indolence déploie ses longues ailes et s’élance vers le ciel.


	Les trois touristes assistent, ébahis, à son envol et l’admirent prendre de l’altitude. 


	L’oiseau s’envole vers les étendues désertiques à l’Ouest.


	Il monte très haut au firmament que son plumage éblouissant perce d’une étincelante lumière blanche.


	Ni Inès ni Zina ni Adrien ne parviennent à détacher leur regard de son vol étourdissant.


	L’aigle monte de plus en plus haut en dessus du désert avant de faire volte-face et de fendre vers eux dans un vertigineux piqué. 


	Il frôle le toit en terrasse de la maison de l’oncle Rahed puis rase les coteaux rocheux de la montagne avant de revenir une nouvelle fois vers eux puis immédiatement reprendre de l’altitude.


	Cette fois, l’aigle blanc décrit de grands cercles dans le ciel à la verticale de la ferme tel un fantastique cerf-volant manié de main de maître. 


	Le ciel est son territoire, son royaume. Il se joue de la pesanteur et du moindre souffle de vent qui le porte à sa guise. 


	L’aigle majestueux leur offre un extraordinaire spectacle de haute voltige. 


	Il tournoie, monte, descend, plane, fend l’air à une vitesse inouïe, virevolte, dessine de fantastiques arabesques de lumière blanche dans l’azur. 


	Il se comporte de telle façon que, subjugués, ils ne peuvent le quitter des yeux.


	Puis, repu de plaisir aérien, il file avec une célérité quasi supersonique droit vers l’ouest et le désert infini.


	Il n’est plus qu’une minuscule tache blanche à l’horizon lorsqu’ils le voient une dernière fois décrire de grands cercles avant de plonger vers une colline aux confins du désert où ils le perdent définitivement de vue.


	Les trois jeunes sont sans voix. Même Inès reste là, pantoise.


	C’est Adrien qui les extrait de la torpeur quasi hypnotique dans laquelle les a plongés l’aigle blanc.


	

	
⸺ Waouh ! s’exclame-t-il avec un mélange d’admiration et de stupéfaction. C’est habituel comme accueil chez ton oncle ? demande-t-il à Zina qui est bien évidemment aussi interloquée que lui.



	
⸺ Non, lui répond-elle candidement comme si la question d’Adrien était sérieuse. Je ne savais même pas que les aigles blancs existaient…



	
⸺ Il était beau, dit Inès avant de rajouter, mais moi, il me faisait peur.






	Adrien se remémore en frissonnant le regard bleu de l’aigle, glaçant et coupant comme une lame d’acier, froidement planté dans celui d’Inès, pareil à ses serres enfoncées dans la chair d’une proie.


	

	
⸺ Il était magnifique Inès. Mais n’aies pas peur, il ne nous aurait pas fait de mal, la rassure Zina. Les aigles ne prennent que de petits animaux et les emportent dans leur nid pour se nourrir.



	
⸺ Ou des bébés… dit Inès d’une voix étrange.






	












	 


	De l’or et du charbon


	 


	 


	 


	Adrien et Zina restent plantés dans la cour de la ferme, accablés par la chaleur et le trop-plein d’émotions de leur tête à tête surprenant avec l’aigle blanc. 


	Ils sont un peu décontenancés par la réaction d’Inès. 


	Ils ne pensent même plus au rôdeur qu’Adrien prétend avoir aperçu.


	

	
⸺ Mais non, Inès. Les aigles ne prennent pas les bébés, affirme Zina à sa jeune sœur. Quelle drôle d’idée. Personne ne prend les bébés d’ailleurs.






	Inès fait la moue et réfléchit quelques secondes avant d’interroger sa sœur aînée.


	

	
⸺ Et les bébés lézards ? Les aigles attrapent les bébés lézards ?



	
⸺ Non, pas les bébés lézards non plus.



	
⸺ Qui attrape les bébés lézards ?



	
⸺ Personne.



	
⸺ Et qui attrape les bébés ?



	
⸺ Mais enfin, personne n’attrape les bébés.



	
⸺ Et les enfants ?



	
⸺ Personne non plus.






	Inès réfléchit un instant avant de reprendre.


	

	
⸺ Oncle Rahed m’a dit au téléphone que dans la montagne il y avait des loups, des vrais, qu’ils étaient très méchants et qu’ils pouvaient dévorer les enfants.



	
⸺ Oncle Rahed parlait de loups sauvages qui vivent dans la montagne loin du village. Ils ne s’aventurent jamais jusqu’ici.






	Inès fait une nouvelle fois la moue.


	

	
⸺ Oncle Rahed m’a dit au téléphone que des loups ont déjà mangé des moutons dans le village.






	Zina est un peu ébranlée par la réponse d’Inès, mais ne laisse pas transparaître son trouble.


	

	
⸺ C’était il y a fort longtemps. Maintenant les animaux sauvages ne pénètrent plus dans le village.






	Inès semble déçue par la réponse de sa sœur aînée. Elle la regarde droit dans les yeux et lui dit avec un aplomb étonnant pour une enfant de six ans.


	

	
⸺ L’aigle blanc, c’est un animal sauvage et il m’attendait ici.



	
⸺ Ne dis pas n’importe quoi Inès. L’aigle blanc ne t’attendait pas, ni toi ni moi ni personne d’ailleurs. C’est un hasard s’il se trouvait là lorsque nous sommes arrivés.



	
⸺ Pourtant il me regardait bizarrement l’aigle blanc, comme s’il me connaissait. 



	
⸺ C’est impossible Inès. Tu te fais des idées parce que tu as été surprise et que tu as eu peur. C’est tout. Ce n’est qu’un animal qui est venu se reposer dans la cour de la ferme d’Oncle Rahed. Avec la chaleur et la route, tu es fatiguée. Je t’assure. Ne te mets pas des idées comme ça en tête. Tu pourras dormir un peu, au frais chez Oncle Rahed et te remettre de ta frayeur. Tu verras, ça te fera du bien.



	
⸺ Je ne suis pas fatiguée, proteste Inès, d’une voix étonnamment calme.



	
⸺ Tu as de la chance, intervient Adrien. Moi, je ferai bien une sieste. Quand on n’est pas habitué à cette chaleur, comme nous, on a tendance à imaginer des tas de trucs.






	Il termine juste sa phrase lorsqu’il remarque une plume blanche au sol, sans doute appartenait-elle au somptueux plumage de l’aigle blanc, se dit-il.


	Celle-ci se trouve à l’angle de la maison, précisément à l’endroit où l’aigle blanc s’est envolé et où il a aperçu quelques instants auparavant l’homme à la djellaba blanche.


	Son imagination s’emballe.


	La plume blanche est couchée dans la terre sableuse de la cour dans ce qu’il imagine être une empreinte de pas.


	Immédiatement son cœur s’accélère tandis que la vision du rôdeur resurgit.


	Un sentiment d’insécurité l’envahit.


	Toutefois, il préfère cette fois ne pas en parler à Zina. Il n’a aucune envie d’effrayer un peu plus Inès.


	

	
⸺ Et si nous rentrions enfin chez votre oncle, propose-t-il en soulevant sa valise.



	
⸺ Bonne idée, approuve Zina. Oncle Rahed doit être impatient de nous rencontrer.



	
⸺ Tu avais quel âge la dernière fois que tu es venue à Dajwa ? lui demande Adrien.



	
⸺ Presque dix ans.



	
⸺ Ça fait un bail. Tu es certain que je ne vais pas déranger ? s’inquiète-t-il.



	
⸺ Tu te fais encore du souci avec ça ! Mes parents t’ont assuré que tu seras accueilli à bras ouverts. Tu sais, au bled, le sens de l’hospitalité est une vertu qui se transmet de génération en génération depuis la nuit des temps.
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